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Présentation de l’éditeur :
Dans le 95, qui va de la place Clichy à la porte de Vanves, je me suis souvenue de ce qui m’avait enchaînée à Igor Lorrain. Non pas l’amour, ou n’importe lequel des noms qu’on donne au sentiment, mais la sauvagerie. Il s’est penché et il a dit, tu me reconnais ? J’ai dit, oui et non. Il a souri. Je me suis souvenue aussi qu’autrefois je n’arrivais jamais à lui répondre avec netteté. – Tu t’appelles toujours Hélène Barnèche ? – Oui. – Tu es toujours mariée avec Raoul Barnèche ? – Oui. J’aurais voulu faire une phrase plus longue, mais je n’étais pas capable de le tutoyer. Il avait des cheveux longs poivre et sel, mis en arrière d’une curieuse façon, et un cou empâté. Dans ses yeux, je retrouvais la graine de folie sombre qui m’avait aspirée. Je me suis passée en revue mentalement. Ma coiffure, ma robe et mon gilet, mes mains. Il s’est penché encore pour dire, tu es heureuse ? J’ai dit, oui, et j’ai pensé, quel culot. Il a hoché la tête et pris un petit air attendri, tu es heureuse, bravo.
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« Felices los amados y los amantes y los que pueden prescindir del amor.

Felices los felices. »

 

« Heureux les aimés et les aimants et ceux qui peuvent se passer de l’amour.

Heureux les heureux. »

Jorge Luis Borges







Robert Toscano

On faisait les courses pour le week-end au supermarché. À un moment, elle a dit, va faire la queue pour le fromage pendant que je m’occupe de l’épicerie. Quand je suis revenu, le caddie était à moitié rempli de céréales, de biscuits, de sachets alimentaires en poudre et autres crèmes de dessert, j’ai dit, à quoi ça sert tout ça ? – Comment à quoi ça sert ? J’ai dit, à quoi ça rime tout ça ? Tu as des enfants Robert, ils aiment les Cruesli, ils aiment les Napolitains, les Kinder Bueno ils adorent, elle me présentait les paquets, j’ai dit, c’est absurde de les gaver de sucre et de gras, c’est absurde ce caddie, elle a dit, tu as acheté quels fromages ? – Un crottin de Chavignol et un morbier. Elle a crié, et pas de gruyère ? – J’ai oublié et je n’y retourne pas, il y a trop de monde. – Si tu ne dois acheter qu’un seul fromage, tu sais très bien que tu dois acheter du gruyère, qui mange du morbier à la maison ? Qui ? Moi, j’ai dit. – Depuis quand tu manges du morbier ? Qui veut manger du morbier ? J’ai dit, arrête Odile. – Qui aime cette merde de morbier ? ! Sous-entendu « à part ta mère », dernièrement ma mère avait trouvé un écrou dans un morbier, j’ai dit, tu hurles Odile. Elle a brutalisé le caddie et y a jeté trois tablettes groupées de Milka au lait. J’ai pris les tablettes et les ai remises dans le rayon. Elle les a remises encore plus vite dans le caddie. J’ai dit, je me tire. Elle a répondu, mais tire-toi, tire-toi, tu ne sais dire que je me tire, c’est ta seule réponse, dès que tu es à court d’arguments tu dis je me tire, il y a tout de suite cette menace grotesque. C’est vrai que je dis souvent je me tire, je reconnais que je le dis, mais je ne vois pas comment je pourrais ne pas le dire, quand c’est la seule envie qui me vient, quand je ne vois pas d’autre issue que la désertion immédiate, mais je reconnais aussi que je le profère sous forme, oui, d’ultimatum. Bon, tu as fini tes courses, je dis à Odile en poussant d’un coup sec le caddie vers l’avant, on n’a plus d’autres conneries à acheter ? – Mais comment tu me parles ! Est-ce que tu réalises comment tu me parles ! Je dis, avance. Avance ! Rien ne m’agace plus que ces froissements subits, où tout s’arrête, où tout se pétrifie. Évidemment je pourrais dire, excuse-moi. Pas une seule fois, il faudrait que je le dise deux fois, avec le bon ton. Si je disais, excuse-moi deux fois avec le bon ton, on pourrait repartir à peu près normalement dans la journée, sauf que je n’ai aucune envie, aucune possibilité physiologique de dire ces mots quand elle s’arrête au milieu d’une travée de condiments avec un air ébahi d’outrage et de malheur. Avance Odile s’il te plaît, je dis d’une voix modérée, j’ai chaud et j’ai un article à finir. Excuse-toi, dit-elle. Si elle disait excuse-toi avec un timbre normal, je pourrais obtempérer, mais elle susurre, elle confère à sa voix une inflexion blanche, atonale, par-dessus laquelle je ne peux pas passer. Je dis s’il te plaît, je reste calme, s’il te plaît, de façon modérée, je me vois roulant à toute allure sur un périphérique, écoutant à fond Sodade, chanson découverte récemment, à laquelle je ne comprends rien, si ce n’est la solitude de la voix, et le mot solitude répété à l’infini, même si on me dit que le mot ne veut pas dire solitude mais nostalgie, mais manque, mais regret, mais spleen, autant de choses intimes et impartageables qui s’appellent solitude, comme s’appellent solitude le caddie domestique, le couloir d’huiles et vinaigres, et l’homme implorant sa femme sous les néons. Je dis, excuse-moi. Excuse-moi, Odile. Odile n’est pas nécessaire dans la phrase. Bien sûr. Odile n’est pas gentil, j’ajoute Odile pour signaler mon impatience, mais je ne m’attends pas à ce qu’elle fasse demi-tour les bras ballants vers les produits réfrigérés, c’est-à-dire vers le fond du magasin, sans un mot et laissant son sac à main dans le caddie. Qu’est-ce que tu fais Odile ? je crie, il me reste deux heures pour écrire un papier très important sur la nouvelle ruée vers l’or ! je crie. Une phrase complètement ridicule. Elle a disparu de ma vue. Les gens me regardent. J’empoigne le caddie et je file vers le fond du magasin, je ne la vois pas (elle a toujours eu le don de disparaître, même en situation agréable), je crie, Odile ! Je vais vers les boissons, personne : Odile ! Odile ! Je sens bien que j’inquiète les gens autour de moi mais ça m’est complètement égal, je sillonne les travées avec le caddie, je déteste ces supermarchés, et soudain je la vois, dans la queue des fromages, une queue encore plus longue que celle de tout à l’heure, elle s’est remise dans la queue des fromages ! Odile, je dis, une fois à sa hauteur, je m’exprime avec mesure, Odile tu en as pour vingt minutes avant d’être servie, partons d’ici et nous achèterons le gruyère ailleurs. Aucune réponse. Qu’est-ce qu’elle fait ? Elle farfouille dans le caddie et reprend le morbier. Tu ne vas pas rendre le morbier ? je dis. – Si. On l’offrira à maman, je dis pour alléger. Ma mère a trouvé récemment un écrou dans un morbier. Odile ne sourit pas. Elle se tient droite et offensée dans la file des pénitents. Ma mère a dit au fromager, je ne suis pas une femme à histoires mais pour votre longévité de fromager célèbre je dois vous signaler que j’ai trouvé un boulon dans votre morbier, le type s’en est foutu totalement, il ne lui a même pas offert les trois rocamadours qu’elle a achetés ce jour-là. Ma mère se vante d’avoir payé sans broncher et d’avoir été plus grande que le fromager. Je m’approche d’Odile et je dis, à voix basse, je compte jusqu’à trois Odile. Je compte jusqu’à trois. Tu entends ? Et pour quelle raison, au moment où je dis ça, je pense aux Hutner, un couple d’amis que nous avons, qui se sont recroquevillés dans une volonté de bien-être conjugal, ils s’appellent l’un et l’autre, nouvellement, « mon cœur » et ils disent des phrases du genre « mangeons bien ce soir mon cœur ». Je ne sais pas pourquoi les Hutner me viennent alors que je suis habité par une folie contraire, mais peut-être n’y a-t-il pas un si grand écart entre mangeons bien ce soir mon cœur et je compte jusqu’à trois Odile, dans les deux cas une sorte de constriction de l’être pour arriver à être deux, il n’y a pas plus d’harmonie naturelle je veux dire dans le mangeons bien mon cœur, non, non, et pas moins d’abîme, sauf que je compte jusqu’à trois a provoqué un frémissement sur le visage d’Odile, une plissure de la bouche, un infime prémice au rire, auquel je ne dois absolument pas céder moi-même bien sûr tant que je n’aurai pas un franc feu vert, bien que l’envie soit forte, mais je dois faire comme si je n’avais rien vu, je décide de compter, je dis un, je le susurre avec netteté, la femme juste derrière Odile est aux première loges, Odile repousse un détritus d’emballage avec la pointe de sa chaussure, la queue s’agrandit et n’avance pas du tout, il faut que je dise deux, je dis deux, le deux est ouvert, magnanime, la femme derrière se colle contre nous, elle porte un chapeau, un genre de seau renversé dans une feutrine molle, je n’aime pas du tout les femmes qui portent ce genre de chapeau, c’est très mauvais signe ce chapeau, je mets dans mon regard de quoi la faire reculer d’un mètre mais il ne se passe rien, elle me considère avec curiosité, elle me toise, est-ce qu’elle sent atrocement mauvais ? Il y a souvent une odeur qui émane des femmes qui s’habillent en superposition, à moins que ce soit la proximité des laitages fermentés ? À l’intérieur de ma veste, le portable vibre. Je me défigure pour lire le nom de mon correspondant car je n’ai pas le temps de trouver mes lunettes. C’est un collaborateur qui peut me donner un tuyau sur les réserves d’or de la Bundesbank. Je lui demande de m’envoyer un mail car je suis en rendez-vous, c’est ce que je dis pour abréger. Une chance peut-être ce petit coup de fil : je me penche et murmure à l’oreille d’Odile, d’une voix retournée aux responsabilités, mon rédacteur en chef veut un encadré sur le secret d’État du stockage allemand, à l’heure qu’il est je n’ai pas la moindre info là-dessus. Elle dit, qui ça intéresse ? Et elle s’engonce en affaissant les coins de sa bouche afin que je mesure l’inanité du sujet, mais plus gravement encore l’inanité de mon travail, de mes efforts en général, comme si on ne pouvait plus rien espérer de moi, pas même la conscience de mes propres renoncements. Les femmes profitent de tout pour vous enfoncer, elles adorent vous rappeler que vous êtes décevant. Odile vient de gagner une place dans la queue des fromages. Elle a repris son sac à main et tient toujours fermement le morbier. J’ai chaud. J’étouffe. Je voudrais être loin, je ne sais plus ce qu’on fait là ni de quoi il est question. Je voudrais glisser sur des raquettes dans l’Ouest canadien, comme Graham Boer, le chercheur d’or, le héros de mon article, planter des piquets et baliser les arbres à la hache dans des vallées gelées. Est-ce qu’il a une femme et des enfants ce Boer ? Un type qui affronte le grizzli et des températures de moins trente ne va pas s’emmerder dans un supermarché à l’heure des courses de tout le monde. Est-ce que c’est la place d’un homme ? Qui peut circuler dans ces couloirs de néons, de packs innombrables, sans céder au découragement ? Et savoir qu’on y retournera, en toute saison, qu’on le veuille ou non, traînant le même chariot sous le commandement d’une femme de plus en plus rigide. Il n’y a pas longtemps, mon beau-père, Ernest Blot, a dit à notre fils de neuf ans, je vais t’acheter un nouveau stylo, tu te taches les doigts avec celui-là. Antoine a répondu, ce n’est pas la peine, je n’ai plus besoin d’être heureux avec un stylo. Voilà le secret, a dit Ernest, il l’a compris cet enfant, réduire au minimum l’exigence de bonheur. Mon beau-père est le champion de ces adages chimériques, aux antipodes de son tempérament. Ernest n’a jamais concédé la moindre réduction de son potentiel vital (oublions le mot bonheur). Astreint au rythme du convalescent après ses pontages coronariens, confronté au réapprentissage modeste de la vie et aux servitudes domestiques qu’il avait toujours esquivées, il s’était senti visé et abattu par Dieu lui-même. Odile, si je dis trois, si je prononce le chiffre trois, tu ne me vois plus, je prends la voiture et je te laisse en plan avec le caddie. Elle dit, ça m’étonnerait. – Ça t’étonnerait mais c’est ce que je vais faire dans deux secondes. – Tu ne peux pas partir avec la voiture Robert, les clés sont dans mon sac. Je farfouille dans mes poches d’autant plus bêtement que je me souviens de m’être moi-même débarrassé des clés. Rends-les-moi, s’il te plaît. Odile sourit. Elle cale son sac en bandoulière entre son corps et la vitre à fromages. Je m’avance pour tirer le sac. Je tire. Odile résiste. Je tire la courroie. Elle s’y agrippe en sens inverse. Ça l’amuse ! J’empoigne le fond du sac, je n’aurais aucun mal à le lui arracher si le contexte était autre. Elle rit. Elle s’accroche. Elle dit, tu ne dis pas trois ? Pourquoi tu ne dis pas trois ? Elle m’énerve. Et ces clés dans le sac, ça m’énerve aussi. Mais j’aime bien quand Odile est comme ça. Et j’aime bien la voir rire. Je suis à deux doigts de me détendre et de basculer dans une sorte de jeu taquin quand j’entends un gloussement tout près de nous, et je vois la femme au chapeau en feutre, ivre de complicité féminine, pouffer ouvertement, sans la moindre gêne. Du coup je n’ai pas le choix. Je deviens brutal. Je plaque Odile contre le Plexiglas et tente de me frayer un chemin dans l’ouverture du sac, elle se débat, se plaint que je lui fais mal, je dis, donne-moi ces clés bordel, elle dit, tu es dingue, je lui arrache le morbier des mains, je le balance dans la travée, je finis par sentir les clés dans le désordre du sac, je les extirpe, je les agite devant ses yeux sans cesser de la maintenir, je dis, on fout le camp d’ici tout de suite. La femme au chapeau a maintenant un air épouvanté, je lui dis, tu ne ris plus toi, pourquoi ? Je tire Odile et le caddie, je les conduis le long des gondoles, vers les caisses de sortie, je serre fort son poignet bien qu’elle n’oppose aucune résistance, une soumission qui n’a rien d’innocent, je préférerais devoir la traîner, je finis toujours par le payer quand elle enfile son costume de martyr. Il y a la queue aux caisses bien sûr. Nous prenons place dans cette file d’attente mortelle, sans échanger une parole. J’ai lâché le bras d’Odile qui fait semblant d’être une cliente normale, je la vois même trier les choses dans le caddie et mettre un peu d’ordre pour faciliter l’empaquetage. Sur le parking, nous ne disons rien. Dans la voiture non plus. Il fait nuit. Les lumières de la route nous endorment et je mets le CD de la chanson portugaise avec la voix de la femme qui répète le même mot à l’infini.






Marguerite Blot

À l’époque lointaine de mon mariage, dans l’hôtel où nous allions l’été en famille, il y avait une femme qu’on voyait chaque année. Enjouée, élégante, les cheveux gris taillés à la sportive. Omniprésente, elle allait de groupe en groupe et dînait chaque soir à des tables différentes. Souvent, en fin d’après-midi, on la voyait assise avec un livre. Elle se mettait dans un angle du salon afin de conserver un œil sur les allées et venues. Au moindre visage familier, elle s’illuminait et agitait son livre comme un mouchoir. Un jour elle est arrivée avec une grande femme brune en jupe plissée vaporeuse. Elles ne se quittaient pas. Elles déjeunaient devant le lac, jouaient au tennis, jouaient aux cartes. J’ai demandé qui était cette femme et on m’a dit une dame de compagnie. J’ai accepté le mot comme on accepte un mot ordinaire, un mot sans signification particulière. Chaque année à la même époque, elles apparaissaient et je me disais, voilà madame Compain et sa dame de compagnie. Ensuite il y a eu un chien, tenu en laisse par l’une ou l’autre, mais il appartenait visiblement à madame Compain. On les voyait s’en aller le matin tous les trois, le chien les tirait en avant, elles essayaient de le contenir en modulant son nom sur tous les tons, sans aucun succès. En février, cet hiver, donc bien des années plus tard, je suis partie à la montagne avec mon fils déjà grand. Lui fait du ski bien sûr, avec ses amis, moi je marche. J’aime la marche, j’aime la forêt et le silence. À l’hôtel, on m’indiquait des promenades mais je n’osais pas les faire parce qu’elles étaient trop éloignées. On ne peut pas être seule trop loin dans la montagne et dans la neige. J’ai pensé, en riant, que je devrais mettre une annonce à la réception, femme seule cherche quelqu’un d’agréable avec qui marcher. Aussitôt je me suis souvenue de madame Compain et de sa dame de compagnie, et j’ai compris ce que voulait dire dame de compagnie. J’ai été effrayée de cette compréhension, parce que madame Compain m’avait toujours fait l’effet d’une femme un peu perdue. Même quand elle riait avec les gens. Et peut-être, quand j’y pense, surtout quand elle riait et s’habillait pour le soir. Je me suis tournée vers mon père, c’est-à-dire j’ai levé les yeux au ciel et j’ai murmuré, papa, je ne peux pas devenir une madame Compain ! Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas adressée à mon père. Depuis que mon père est mort, je lui demande d’intervenir dans ma vie. Je regarde le ciel et lui parle à voix secrète et véhémente. C’est le seul être à qui je peux m’adresser quand je me sens impuissante. En dehors de lui, je ne connais personne qui ferait attention à moi dans l’au-delà. Il ne me vient jamais à l’idée de parler à Dieu. J’ai toujours considéré qu’on ne pouvait pas déranger Dieu. On ne peut pas lui parler directement. Il n’a pas le temps de s’intéresser à des cas particuliers. Ou alors à des cas exceptionnellement graves. Dans l’échelle des implorations, les miennes sont pour ainsi dire ridicules. J’éprouve le même sentiment que mon amie Pauline quand elle a retrouvé un collier, hérité de sa propre mère, perdu dans des herbes hautes. En passant par un village, son mari a arrêté la voiture pour se précipiter dans l’église. La porte était fermée, il s’est mis à secouer le loquet de façon frénétique. Mais qu’est-ce que tu fais ? Je veux remercier Dieu, il a répondu. – Dieu s’en fout ! – Je veux remercier la Sainte Vierge. – Écoute Hervé, si Dieu il y a, si Sainte Vierge il y a, tu crois qu’au vu de l’univers, des malheurs terriens et de tout ce qui s’y passe, mon collier leur importe ? !… Donc j’invoque mon père qui me semble plus atteignable. Je lui demande des services bien définis. Peut-être parce que les circonstances me font désirer des choses précises, mais aussi, souterrainement, pour mesurer ses capacités. C’est toujours le même appel à l’aide. Une supplique pour le mouvement. Mais mon père est nul. Il ne m’entend pas ou ne possède aucun pouvoir. Je trouve lamentable que les morts n’aient aucun pouvoir. Je désapprouve cette partition radicale des mondes. De temps en temps, je lui accorde un savoir prophétique. Je pense : il n’accède pas à tes demandes car il sait qu’elles ne vont pas dans le sens de ton bien. Ça m’énerve, j’ai envie de dire, de quoi tu te mêles, mais au moins je peux considérer sa non-intervention comme un acte délibéré. C’est ce qu’il a fait avec Jean-Gabriel Vigarello, le dernier homme dont je me suis éprise. Jean-Gabriel Vigarello est un de mes collègues, professeur de mathématiques au lycée Camille-Saint-Saëns, où je suis moi-même professeur d’espagnol. Avec le recul, je me dis que mon père n’a pas eu tort. Mais le recul, c’est quoi ? C’est la vieillesse. Les valeurs célestes de mon père m’exaspèrent, elles sont très bourgeoises si on réfléchit. De son vivant, il croyait aux astres, aux maisons hantées et à toutes sortes de babioles ésotériques. Mon frère Ernest, qui a pourtant fait de sa mécréance un motif de vanité, lui ressemble chaque jour un peu plus. Récemment, je l’ai entendu reprendre à son compte « les astres inclinent et ne prédestinent pas ». Mon père raffolait de la formule, je l’avais oublié, il y ajoutait de façon quasi menaçante le nom de Ptolémée. J’ai pensé, si les astres ne prédestinent pas, que pouvais-tu savoir papa de l’avenir immanent ? Je me suis intéressée à Jean-Gabriel Vigarello le jour où j’ai remarqué ses yeux. Ce n’était pas facile de les remarquer étant donné sa coiffure, des cheveux longs, anéantissant le front, une coiffure à la fois laide et impossible pour quelqu’un de son âge. J’ai tout de suite pensé, cet homme a une femme qui ne s’occupe pas de lui (il est marié bien entendu). On ne laisse pas un homme de presque soixante ans avec cette coiffure. Et surtout on lui dit, ne cache pas tes yeux. Des yeux bleu-gris changeants, miroitants comme les lacs d’altitude. Un soir, je me suis trouvée seule avec lui dans un café à Madrid (on avait organisé un séjour à Madrid avec trois classes), je me suis enhardie et j’ai dit, vous avez des yeux très doux Jean-Gabriel, c’est vraiment de la folie de les dissimuler. De fil en aiguille, après cette phrase et une bouteille de Carta de Oro, on s’est retrouvés dans ma chambre, qui donnait sur une cour avec des chats qui miaulaient. De retour à Rouen, il s’est tout de suite réengouffré dans sa vie normale. On se croisait dans les couloirs de l’établissement comme si rien n’avait eu lieu, il semblait toujours pressé, le cartable dans la main gauche et le corps penchant du même côté, la frange grisonnante plus recouvrante que jamais. Je trouve assez minable cette façon silencieuse qu’ont les hommes de vous renvoyer dans le cours du temps. Comme s’il fallait nous rappeler, à toutes fins utiles, que l’existence est discontinue. J’ai pensé, je dépose un mot dans son casier. Un mot sans conséquence, spirituel, incluant le souvenir d’une anecdote madrilène. J’ai mis le mot, un matin où je le savais présent. Pas de réponse. Ni ce jour, ni les jours suivants. On se saluait comme si de rien n’était. J’ai été attaquée par une sorte de chagrin, je ne peux pas dire un chagrin d’amour, non, mais plutôt un chagrin d’abandon. Il y a un poème de Borges qui commence par « Ya no es mágico el mundo. Te han dejado ». « Et le monde n’est plus magique. On t’a laissé. » Il dit laissé, un mot de tous les jours, qui ne fait aucun bruit. Tout le monde peut vous laisser, même un Jean-Gabriel Vigarello qui a la coiffure des Beatles cinquante ans après. J’ai demandé à mon père d’intervenir. Entre-temps j’avais écrit un autre mot, une phrase, « Ne m’oublie pas complètement. Marguerite ». Je trouvais le complètement idéal pour dissiper ses craintes, s’il en avait. Un petit rappel sur le ton du badinage. J’ai dit à mon père, je fais belle figure mais tu vois bien que rien n’arrive et que je vais bientôt être vieille. J’ai dit à mon père, je quitte le lycée à dix-sept heures, il est neuf heures, tu as huit heures pour inspirer à Jean-Gabriel Vigarello une réponse charmante que je trouverai dans mon casier ou sur mon portable. Mon père n’a pas levé le petit doigt. Avec le recul, je lui donne raison. Il n’a jamais approuvé mes entichements absurdes. Il a raison. On choisit des visages parmi d’autres, on s’invente des balises dans le temps. Tout le monde veut avoir quelque chose à raconter. Autrefois, je m’élançais dans l’avenir sans y penser. Madame Compain était sûrement le genre à avoir des entichements absurdes. Lorsqu’elle venait seule à l’hôtel, elle emportait plusieurs valises. Chaque soir on la voyait avec une robe différente, un collier différent. Elle portait son rouge à lèvres jusque sur les dents, ça faisait partie de son élégance. Elle allait d’une table à l’autre, buvait des verres avec un groupe puis un autre, très animée, faisant la conversation, surtout aux hommes. À l’époque j’étais avec mon mari et mes enfants. Une petite cellule, au chaud, d’où on regarde le monde. Madame Compain flottait comme un papillon de nuit. Dans les coins où perçait de la lumière, même faible, madame Compain survenait avec ses ailes de dentelle. Depuis l’enfance je me fais des représentations mentales du temps. Je vois l’année comme un trapèze isocèle. L’hiver est en haut, une ligne droite bien assurée. L’automne et le printemps sont arrimés en jupe. Et l’été a toujours été un long sol plat. Aujourd’hui, j’ai l’impression que les angles se sont amollis, la figure n’est plus stable. De quoi est-ce le signe ? Je ne peux pas devenir une madame Compain. Je vais parler sérieusement à mon père. Je vais lui dire qu’il a une occasion unique de se manifester pour mon bien. Je vais lui demander de rétablir la géométrie de ma vie. Il s’agit d’une chose très simple et facile à combiner. Pourrais-tu, je m’apprête à lui dire, mettre sur mon chemin quelqu’un de gai, avec qui je pourrais rire et qui aimerait marcher ? Tu connais sûrement quelqu’un qui mettrait son écharpe les pans bien à plat, croisés à l’intérieur d’un manteau à l’ancienne, qui me tiendrait d’un bras solide et m’emmènerait sans nous perdre dans la neige et dans la forêt.
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